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Présentation de l'éditeur


 


« La princesse est là où se trouve le serpent. Trouvez la princesse et vous serez proche du Graal. » 


Dans le troisième livre de la trilogie O’manuscrit, Lars Muhl sublime la rencontre du féminin et du masculin. L’auteur poursuit son voyage initiatique et rencontre une prêtresse, Sylvia, qui l’aide à découvrir sa part féminine et à en comprendre l’archétype. 


Lars Muhl réalise que l’union des deux polarités – masculines et féminines – à l’intérieur de soi permet d’atteindre la complétude et ouvre au sentiment d’unité avec le Tout. Il découvre également que le Graal n’est pas un objet mais un état d’esprit et de cœur, et prend conscience que l’ego et le corps ne sont que des outils qui doivent être mis au service de notre âme. 


Lars Muhl est un auteur danois de renommée internationale, un orateur et un guérisseur. Il figure régulièrement dans le top 100 des personnes les plus influentes spirituellement de The Watkins review, au côté du Dalaï Lama, de Deepak Chopra, de Paulo Coelho ou encore de Nelson Mandela. Il est l’auteur de la trilogie O’manuscrit, dont le tome I Le chercheur est paru chez Flammarion en mars 2017 et le tome 2 La Rencontre en mars 2018.
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L’Union









Il y a de la lumière au-dedans d’un être lumineux,


et il illumine le monde entier.


S’il n’illumine pas, il est ténèbres.


Jésus, Évangile de Thomas, 24









Prologue




Il y a quelques années, je reçus un vieux manuscrit intitulé San Graal et écrit par un certain Kansbar.


L’homme qui me le donna fut d’abord mon professeur, avant de devenir mon ami. Dans l’intervalle, il dut subir l’insigne affront de tenir à mon égard le rôle équivoque quoique archétypal de père spirituel. D’où il s’ensuivit que je jouai celui du fils zélé qui, pourtant, ne parvint jamais à satisfaire pleinement son père. Cette relation portait en elle les germes d’un conflit classique : dans un premier temps, l’idolâtrie du père, et dans un second, l’inévitable parricide symbolique. 


Comptant quelque quatre cents pages, le vieux manuscrit espagnol est dénué de valeur littéraire. Plutôt dépourvu d’attrait pour un œil non averti, son contenu, s’il devait offrir un quelconque intérêt, se lit entre les lignes. Et le peu qu’y découvrira le lecteur assidu n’est destiné qu’à ceux pour qui il présente un certain sens. 


 


Le premier sentiment, à la lecture de la dédicace, est que ce contenu concerne celui qui transmet le manuscrit et celui qui le reçoit. En l’occurrence, Kansbar et Flégétanis. 


Voici ce que dit la dédicace de l’ouvrage qui porte la mention et la date « Alhambra 1001 » :


« Kansbar n’est pas mon véritable nom. Mais en raison des secrets que l’on a choisi de confier à ma garde, j’ai adopté cette ancienne appellation perse. Kansbar l’Élu. Kansbar le Sage. Kansbar le Voyant. Kansbar le Protecteur du Graal. Je me fais vieux. Durant de nombreuses années, j’ai cherché celui qui assumera la responsabilité à ma suite – en vain, cependant. Ce n’est qu’aujourd’hui que me revient en mémoire ce jour où j’ai rencontré Flégétanis, chanteur maure itinérant, sur la place du marché d’une petite ville de la côte andalouse. Le manuscrit est pour lui. Il relate l’histoire du Graal. »


 


Au début, je ne sus que faire du manuscrit. À l’exception d’une légère curiosité, je ne ressentais qu’une fierté enfantine à l’idée d’avoir été considéré comme digne de le conserver. Ce ne fut que lorsque je commençai à le lire que je découvris que son contenu n’était pas à la hauteur des promesses de la dédicace, et le sentiment nouveau de mérite que j’éprouvais s’évapora comme rosée au soleil du matin. 


Deux années durant, le manuscrit demeura intact dans la bibliothèque de mon bureau, amassant de la poussière, jusqu’à ce jour où un pâle rayon de soleil tomba sur le livre, comme pour le désigner encore à mon attention. 


Aussi fut-ce sans nulle attente d’aucune sorte que j’ouvris une nouvelle fois le livre jaunâtre. Dès l’instant où je le tins entre mes mains, la lumière de la pièce parut se modifier. Hésitant, je levai les yeux de la page vide.


La page vide ?


Au-dehors, le soleil était pâle et bas dans le ciel. Rien ne semblait avoir changé dans le bureau. Sauf le livre. Je tournai une page. Pas la moindre lettre. Pas le moindre mot. J’en tournai une autre, puis une autre encore, juste pour constater que rien ne paraissait y avoir été écrit. Seuls quelques caractères nets, presque transparents, étaient visibles sur le papier. Les signes et symboles étranges semblaient se mouvoir, et plus je les regardais, plus ils dansaient devant mes yeux, presque moqueurs et diaboliques. 


Un long moment, je demeurai assis, l’esprit absent, ruminant sur les phénomènes étranges que je venais de vivre. Lorsqu’une nouvelle fois je regardai le manuscrit, le texte fut subitement là, de nouveau. Je feuilletai les pages et constatai que le texte était apparemment intact. Tout cela n’était-il qu’un tour de mon imagination ? 


Soudain, je réalisai que, si le contenu du manuscrit n’avait en soi aucune signification, il n’en constituait pas moins un voile protecteur, une sorte de clé ouvrant sur un monde qui, autrement, resterait fermé. Ce ne fut que plus tard que je compris que l’ouvrage représentait simplement une métaphore, un miroir, une porte donnant accès à une autre dimension. 


L’information communiquée par le manuscrit n’était que l’ombre pâle d’un savoir bien plus profond. Le texte courant relatait une histoire andalouse portant principalement sur deux personnages, Kansbar et Flégétanis. Les signes inexplicables apparus derrière le texte constituaient, en un sens, la clé ouvrant à une connaissance plus riche. Une connaissance, toutefois, qui ne se révélait qu’à ceux qui étaient prêts à l’accueillir. Le manuscrit, par conséquent, représentait l’image d’une potentialité présente dans l’homme lui-même : l’accès aux dossiers de ce qu’on appelle l’akasha dans la grande mémoire céleste universelle. 


Je tournai une page et commençai à lire. 

















Partie I


Sylvia









1




Semblable à une lame, le train taillait son chemin dans les ténèbres européennes. La pluie fouettait les vitres du compartiment.


« Dieu fait pipi », déclara le petit garçon assis à côté de sa sœur, sur le siège opposé au mien. 


« Carl ! »


Leur mère me lança un regard d’excuse, tout en se penchant sur son fils pour lui essuyer la bouche avec une serviette en papier. 


« Dieu ne fait pas pipi, répliqua sa sœur. Il pleure. »


Ce n’était pas là une affirmation claironnante, juste le constat paisible d’un fait, ponctué d’un léger point d’exclamation. Semblable à une respiration réprimée, immédiatement suivie d’un effet contraire. 


« Il doit être vraiment triste alors », soupira la mère avec résignation en contemplant d’un air vide la vitre embuée, avant de disparaître à nouveau derrière un magazine féminin. 


Patiente, la petite fille posa la tête sur l’épaule de son frère. Ainsi assis, ils incarnaient la silencieuse protestation de toute une génération à l’égard du rejet inconsidéré de ce Saint des Saints : l’aptitude divine et fragile de l’humanité à être présente. 


Je leur souris avec sympathie et m’enfonçai dans mon siège dans l’espoir de dormir un peu. 


Dans le sac à côté de moi se trouvait le résultat de deux ans de travail intense, le manuscrit de Marie-Madeleine, ce pouvoir féminin oublié. Le résultat aussi de la désagrégation d’une vie. Deux années durant, j’avais plus ou moins erré, sans autre point de repère que l’écriture du manuscrit. Dans la petite maison des montagnes andalouses, à la gare du Nord à Paris, à l’hôtel Costes de Montségur. Ligne après ligne, morceau après morceau, le long de chemins de traverse hasardeux, de chambre d’hôtel en gare bondée, partout où je pouvais m’asseoir avec mon ordinateur portable. 


L’œuvre était achevée et j’étais en route pour le Danemark, aussi fatigué que Mathusalem. Au tréfonds de ma conscience persistait une crainte, celle de savoir si les différents passages fonctionneraient ensemble ou pas. Y aurait-il quelque cohérence dans le chaos ? Ce fut tout ce que j’eus le temps de penser avant de sombrer dans le sommeil, bercé par les larmes de Dieu qui tambourinaient sur la fenêtre, dessinant à l’arrière de mes paupières d’éphémères motifs. 


 


Il existe dans les Pyrénées une petite ville nommée Bélesta, sise dans le Val d’Amour. Dans cette ville se trouve un enfant qui verse une larme chaque fois qu’une feuille tombe prématurément sur le sol. L’enfant pleure sur l’ignorance de l’homme. Pleure sur la constante méconnaissance de la véritable essence de l’être humain. Pleure sur l’aveuglement spirituel de l’homme. 


Dans cette ville se trouve une église. Dans les profondeurs obscures de cette église se trouve un bassin posé à terre, empli des larmes de l’enfant, qui constituent une eau sainte dans laquelle les pèlerins peuvent baigner leurs yeux et recouvrer la vue. 


N’est-ce pas alors paradoxal que l’Église chrétienne, tout au moins au niveau symbolique, dissimule son véritable pouvoir dans l’inconscient ? 


Les églises du pays cathare cèlent de nombreux secrets qui commencent tout juste à venir à la lumière. Il fut un temps où, dans mes tentatives pour en découvrir quelques-uns, je pensais qu’il s’agissait de révéler la misanthropie et la fausseté de l’Église catholique. Rien ne pouvait être plus éloigné de la vérité. Au fil des ans, l’Église a commis d’irréparables atrocités. À l’idée de les nommer toutes, la fatigue nous saisit presque. Mais en quoi l’Église aurait-elle pu être différente, sachant qu’elle est un produit des limites de l’homme lui-même ? À l’égal des autres églises ou religions du monde. Qu’un nouveau-né devienne hindou, bouddhiste, musulman, juif, chrétien ou athée ne dépend que du choix des parents ou des conditions dictées par telle ou telle culture. Nul être humain, nulle Église, cependant, ne décide de la véritable identité cosmique de l’enfant. Ce qui, en retour, vaut pour chacun de nous. 


 


Je croyais être quasiment arrivé au terme de mon voyage. Lequel, en réalité, ne faisait que commencer, ce dont je n’avais alors pas la moindre idée. Je me concentrais uniquement sur l’achèvement du manuscrit de Marie-Madeleine. Quoique je fusse celui qui l’avait écrit, il s’agissait plus d’un cadeau que l’on m’avait autorisé à ramener à la maison que d’une création personnelle. Cela m’emplissait d’une profonde gratitude, mais aussi d’un vide étrange, un vide différent de celui que l’on expérimente habituellement chaque fois que l’on achève un projet. 


Nombreuses sont les voies de l’intuition. Fondamentalement, nous pourrions dire que si l’homme n’utilise pas l’intuition, celle-ci n’utilise pas l’homme. Au mieux, mon périple constituait un exemple de ce qui peut se produire lorsque nous nous laissons guider par la voix intérieure, que nous renonçons à la réalité matérielle et que nous voyageons à travers le paysage de l’âme, lequel est essentiellement accessible mais rarement parcouru, le plus souvent dissimulé derrière les limites imposées à une personnalité donnée. 


La rencontre avec le Voyant m’avait enseigné quelques-uns des innombrables niveaux qui nous entourent, aussi bien que les multiples pièges dans lesquels celui qui voit peut être trop aisément pris. Lors de mes expéditions astrales, j’avais visité les mondes inférieurs et rencontré mes ombres personnelles, aussi bien que la longue série de démons collectifs qui s’y cachaient. J’étais entré en contact avec l’oracle au cours de mon voyage à Tolède, une voix intérieure à laquelle il m’est possible de faire appel lorsque je suis dans un état d’équilibre raisonnable. Il ne s’agissait toutefois que d’une école, et de leçons qu’il fallait apprendre. Sur un plan déterminant, je continuais à être entravé et empli de peurs. Il me fallait toujours compter avec ma solitude fondamentale, et la séparation momentanée d’avec le Voyant ne facilitait pas les choses. 


Durant l’une de nos sessions à Montségur, alors que nos conflits atteignaient un point culminant, et afin de me corriger, le Voyant me répéta avec opiniâtreté que je n’étais rien de plus qu’un garçon de courses du comité des directeurs. Le fait qu’il évoquât le comité des directeurs de la Grande Compagnie de la lumière n’apaisa en rien la tension qui régnait entre nous. Dès lors, ses paroles n’ont cessé de me hanter, et à cette époque, elles résonnaient avec plus de force encore. Nul moyen d’y échapper : le temps était venu pour moi d’assumer mon héritage. J’étais livré à mon propre fonctionnement. 


 


Le train gémissait de toutes ses articulations. Venu de très loin, le bruit strident des freins me sortit de mon sommeil. J’ouvris les yeux. Le néon du plafond était éteint. La mère et les deux enfants étaient partis. À leur place, je distinguais une silhouette installée sur le siège situé directement en face de moi, baignant dans un éclat étrangement flou. La lumière n’était pas assez vive pour que je pusse déterminer s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Cette silhouette était parfaitement immobile, et je clignai les yeux pour voir à travers le voile invisible qui nous entourait, sans pourtant y parvenir. 


Je voulus parler ; je sentis que mes lèvres bougeaient, mais pour une raison inexplicable, je n’émis aucun son. Très étrangement, cette situation parut relativement naturelle. Nul mot n’était nécessaire. Ce qui, en des circonstances normales, se serait révélé fort frustrant, devenait en cet instant acceptation totale. Ce fut à ce moment seulement que je remarquai la paix qui dominait le vide intérieur. Me renfonçant de nouveau, je m’abandonnai au balancement du train. Je n’étais pas seul. 


Glissant lentement dans le sommeil, je flottai dans le temps, avant de m’éveiller en 1982, date à laquelle j’enregistrai avec Warm Guns l’album Italiano Moderno, à l’Eden Studios, à Londres. C’était l’une de ces journées où le légendaire producteur et auteur de chansons Nick Lowe venait au studio. Nous écoutions les enregistrements de la veille en buvant une bière lorsque, soudain, il désigna une publicité dans Time Out. On y lisait : « Lectures psychiques ». 


« Tu as déjà eu une lecture ? » demanda-t-il. 


Je secouai la tête, mais sus immédiatement qu’il me fallait essayer. 


Deux heures plus tard, je me retrouvai au siège de la British Spititual Association, dans le centre de Londres. À l’extérieur, des mères de famille, des punks et un homme d’affaires de la City faisaient la queue. Après avoir payé mon entrée deux livres, je fus dirigé vers le deuxième étage.


Une jeune femme m’accueillit. Nous nous saluâmes et elle me pria d’entrer. Nous n’échangeâmes guère que ces quelques mots. Puis elle me demanda ma montre-bracelet, que je lui donnai. La tenant entre ses mains, elle glissa dans un état de transe, les yeux fermés. Au bout d’un moment, elle se mit à parler à voix basse : 


« Votre petite sœur vous envoie ses salutations. Elle dit qu’il est temps pour vous de renoncer à votre tristesse et à votre sentiment de culpabilité, liés à ce qui s’est passé lorsque vous étiez enfants. Elle est aujourd’hui mariée à un homme qui a grandi dans la même ville et le même quartier que vous. Il est mort à peu près au même moment que votre sœur, après avoir traversé en courant devant une voiture, en compagnie d’un autre garçon. Désormais, votre sœur et lui sont mariés et ont fondé une famille. »


La jeune femme demeura silencieuse, avant de poursuivre : 


« Vos grands-parents vous envoient leurs salutations. L’un d’eux, et vous savez certainement de qui il s’agit puisque vous conservez sa montre de gousset cassée dans un tiroir chez vous, affirme que votre père est malade et que vous devez le convaincre de changer de vie. »


La jeune femme se tut à nouveau et retourna la montre dans ses mains.


« Un jour, vous cesserez votre actuelle occupation parce que vous réaliserez qu’il existe une autre sorte de musique, d’une valeur différente et plus élevée. Vous travaillerez dans la thérapie. Au fil du temps, vous entrerez en contact avec des personnes qui auront une grande influence sur vous et votre véritable travail. L’une d’elles s’appelle Sylvia. Lorsque le temps sera venu, elle vous communiquera quelque chose que vous devrez transmettre. Soyez vigilant et n’oubliez pas votre force intérieure. N’oubliez pas la véritable destinée qui est la vôtre. »


 


Je ne sais combien de temps je dormis, mais cela parut n’avoir duré qu’un instant. Aussi fus-je surpris de constater que l’étranger ne se trouvait plus dans le compartiment et que je ne l’avais pas entendu partir. 


Je commençai à songer à la notion de maison. À quel lieu l’homme appartient-il ? 


D’où vient-il ? Où allons-nous ? 


Où vivent réellement les sans-abri de la gare de Hambourg ? Et les riches voyageurs de première classe ? 


Si notre cœur est notre foyer, où vivons-nous tous ?


Où se trouvait mon propre cœur ? 


Où est-il à présent, pendant que j’écris ?


J’ai visité des milliers d’endroits. J’ai erré dans des déserts sans fin. Je réalise aujourd’hui que j’ai fréquemment délaissé mon cœur pour d’autres lieux, d’autres choses, des idées, des colifichets, ou pour la compagnie d’autrui. Tout cela dans l’espoir de découvrir quelque sens, un peu de paix et la confirmation qu’après tout, j’étais aimé. Oubliant chaque fois que ce que je recherchais se trouvait dans le cœur que j’avais abandonné derrière moi. 


Je le reconnais. J’ai sans doute reçu plus d’aide que quiconque. Mais ce que j’ai pu faire n’a pas toujours été bien accueilli. Et il y a des raisons à cela. 


Mon livre sur Marie-Madeleine fut publié quasi secrètement. Sans bénéficier d’aucun article, la première édition se vendit entièrement en un mois. La cinquième parut moins d’un an après – preuve supplémentaire s’il en était besoin qu’une autre réalité existe, un réseau dissimulé aux regards de la presse et des personnalités. 


D’un autre côté, mon livre ne parlait pas d’une inconnue. Après deux mille ans d’oubli, Marie-Madeleine et sa véritable relation à Yeshoua se manifestaient dans l’esprit d’un nombre croissant de personnes à travers le monde. Il en résultait toute une série d’ouvrages dont le dernier en date était le Da Vinci Code de Dan Brown qui franchit avec fracas la barrière médiatique et fascina des millions de lecteurs.


Ma fascination pour Madgalene comme archétype féminin dissimulé débuta vers le milieu des années 1980, après avoir découvert certains évangiles contenus dans les rouleaux de Nag Hammadi, ainsi que l’Évangile de Marie et les écrits gnostiques de la Pistis Sophia. Ces textes m’ont non seulement fait plonger au cœur d’un passé hérétique, mais encore orienté vers des pistes convergeant vers une histoire qui semblait avoir à nous dire des choses bien plus profondes que des révélations sensationnelles ou des énigmes criminelles complexes. 


La réalité dépasse toujours la fiction, si colorée soit-elle. 


 


Ainsi fut-ce à l’occasion d’une conférence donnée à la Société théosophique de Copenhague qu’un homme d’une soixantaine d’années me posa une question qui eut un impact déterminant sur le travail que j’avais entrepris à propos de Marie-Madeleine. 


« Lars ! La dernière image de votre nouvel ouvrage montre une femme. Mais c’est la seule qui ne possède ni titre ni légende. Voudriez-vous nous dire où vous l’avez trouvée et qui elle représente ? » 
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Cette question m’était envoyée par le Ciel. Je venais juste d’évoquer la nécessité de se confronter à son intuition et de poser des questions auxquelles on ne saurait autrement répondre, afin d’affiner les sens énergétiques et l’accès aux dossiers d’akasha. 


J’expliquai, ce qui était la vérité, qu’elle m’avait été donnée aux alentours de 1983 par une connaissance, le philosophe John Engelbrecht, qui m’affirma qu’elle avait été transmise par trois moines voyants. L’image représentait Marie, autrement dit la Vierge. Plus tard, je compris qu’elle pouvait tout aussi bien incarner Marie-Madeleine. Comme toutefois je ne disposai d’aucune preuve, je plaçai l’image sans autre précision. Celle-ci constituait une sorte de signal de détresse. 


L’homme se leva :


« Sans doute cela vous intéressera-t-il de savoir que c’est ma mère qui a ramené cette image au Danemark en 1960, et qu’effectivement, elle a été transmise par trois moines voyants. »


L’homme marqua une pause, avant d’abattre sa carte maîtresse : 


« Je peux également vous confirmer qu’elle représente en effet Marie-Madeleine. »


Un soupir parcourut la foule. Je n’aurais pu exiger preuve plus convaincante du pouvoir de l’intuition. Voilà qui était sans ambiguïté. 


Après la conférence, je tentai, en vain, de retrouver l’homme parmi le public, afin d’obtenir plus d’informations sur sa mère. Quelque chose en moi me disait que c’était important ; cependant, la foule qui me pressait de questions était trop grande. 


Au cours de la soirée, dans ma chambre d’hôtel, je vécus un étrange phénomène de lumière. Dans un premier temps, je crus que l’ampoule de la lampe posée sur le bureau était sur le point de rendre l’âme. Puis je réalisai qu’elle n’avait pas même été allumée. Suspendue dans l’air, une boule de lumière de la taille d’une balle de tennis pulsait faiblement. Sa couleur évolua vers un bleu pâle, tandis qu’un cercle violet l’entourait et qu’une croix de la même couleur brillait à l’intérieur. Simultanément, je sentis la présence d’une autre personne dans la pièce. Le phénomène parut ne durer qu’une minute, mais lorsque je regardai ma montre, une heure s’était écoulée. J’avais déjà éprouvé semblable disparition du temps. Ce qui était nouveau ici tenait au fait qu’apparemment, nulle signification, nul message, nulle information de quelque nature que ce fût n’y était lié. Où avait disparu ce morceau de temps, et que s’était-il passé dans l’intervalle ? 


Le symbole de la croix rayonnante m’était déjà apparu au cours d’une excursion dans la petite ville de Belcaire, dans les Pyrénées, où le Voyant et moi-même voulions mener quelques investigations. À côté du mémorial érigé en l’honneur des villageois morts à la guerre, se dressait un crucifix grandeur nature. Alors que je méditais devant, une petite boule bleu pâle se matérialisa. Elle était pourvue du même cercle violet avec la croix violette à l’intérieur. On eût dit une bulle de savon flottant devant les pieds du Crucifié. Je réussis à l’époque à en prendre une photographie. 


 


Mon téléphone sonna une semaine après la conférence publique que j’avais donnée. Il s’avéra que c’était Hasse Smerlow, l’homme dont la mère avait rapporté l’image de Marie-Madeleine au Danemark : 



[image: image]


Crucifix à Bélesta.





« Bon, je suis désolé de vous appeler maintenant, mais je ne voulais pas vous déranger après la conférence. Je tenais juste à vous dire que ma mère vit toujours et serait très heureuse de vous rencontrer. Elle se fait vieille et n’est pas en grande forme physique. Ce qui n’empêche pas qu’elle ait un esprit plus sain que la plupart d’entre nous. Mais il faut que vous en jugiez par vous-même. Si vous avez un papier et un crayon, je vous donne son adresse. »


Je farfouillai à la recherche d’un stylo et faillis renverser une tasse de café avant de mettre la main sur un bout de crayon. 


« Voilà, dis-je.


— Elle s’appelle Sylvia et vit… »


Ce fut tout ce que j’entendis. Un seul mot suspendu dans l’air comme le son d’une cloche secrète, dont les harmoniques pures créaient d’étranges accords et déclenchaient en moi une sous-mélodie très profonde :


Sylvia !


« Excusez-moi, quel nom avez-vous dit ?


— Ma mère s’appelle Sylvia. »


Il marqua une pause afin de me laisser écrire. Dans un état de transe, je notai le nom et l’adresse dans mon carnet, et me souvins à peine avoir dit au revoir lorsque je m’éveillai devant le téléphone, dont le combiné avait été remis à sa place. 


Était-il possible qu’il s’agît de cette Sylvia dont, vingt-trois ans auparavant, le médium avait prédit que je ferais la rencontre parce qu’elle avait quelque chose à me dire ?


 


Tout cela se produisit à une époque où mes voyages astraux décroissaient, remplacés par des périodes où je tombai, pour ainsi dire, « hors du temps. » Il m’arrivait de marcher dans la rue et de me retrouver soudain dans un autre temps ou sur un autre plan. L’environnement restait plus ou moins le même. Quasi imperceptiblement, je glissais dans une réalité synchronisée qui affectait ma conscience temporelle, aussi bien que la lumière du jour autour de moi. 


Au cours de ces « chutes », j’étais entouré par un réseau céleste de particules lumineuses dansantes qui se reflétaient mutuellement, imprégnant de vie toute chose aussi loin que portât mon regard. J’ai la sensation d’être dans le champ morphique, dans l’étincelante architecture de la réalité matérielle visible. L’expérience est parfois si intense que je discerne nettement les petits êtres angéliques rayonnants qui conservent et qui créent, les gardiens de lumière, lesquels se manifestent sous la forme de milliers d’étincelles, ou encore d’un éternel réseau de minuscules cristaux dans l’air qui nous environne. 


Certains jours, les conséquences psychiques de ces expériences étaient si envahissantes que je ne pouvais faire autrement que de demeurer au lit toute la journée. J’éprouvais généralement une souffrance intense au niveau de la moelle oblongue, à l’endroit précis où la partie supérieure du système nerveux central rejoint le cerveau. À d’autres moments, ce phénomène était suivi par une douleur dans le plexus solaire. À l’évidence, ces symptômes étaient fort proches de ceux que j’avais ressentis dix ans auparavant et qui m’avaient cloué au lit trois ans – jusqu’à ma rencontre avec le Voyant. J’eus la pensée qu’il était possible que la maladie ancienne fût de retour parce que j’avais été séparé de mon mentor.


Non.


C’était différent. 


L’habituelle sensation de fer et de plomb ne faisait plus partie des symptômes. Cela était lié à un manque de clarté, à quelque blocage intérieur qu’il fallait éliminer afin que les forces cosmiques pussent s’écouler librement. Je n’étais plus la cause inconsciente, ni le témoin paralysé de mes propres funérailles. 


Je ne vois nulle raison d’entretenir la souffrance. D’un autre côté, toutefois, je ne doute pas qu’à l’instant où celui qui souffre comprend la purification de la douleur et prend conscience de son effet libérateur, tout ce qui paraît dénué de signification s’emplit de sens. Pour le dire simplement, immense est la différence entre comprendre l’essence profonde de la souffrance et ne pas y parvenir. 


Ces « chutes » me mettaient dans un état d’esprit tel qu’il ne m’était plus possible de prendre de rendez-vous ou d’avoir des projets. Il me fallait en quelque sorte involontairement renoncer à tout contrôle, et je réalisai la somme d’énergie, consciente ou inconsciente, que nous mettons à tout maîtriser, mais aussi que cette fixation sur le contrôle n’avait qu’une seule origine : la peur. Y renoncer peut en soi provoquer de l’anxiété. 


 


La nuit qui précéda ma rencontre avec Sylvia, je fis un rêve. Je marche le long d’une route, mais ne peux voir où elle mène. Je suis absolument seul, et la paix du paradis règne sur un paysage enchanté. Je pressens cependant que ce lieu idyllique cache quelque chose de démoniaque, quelque chose de menaçant. Je suis pourtant parfaitement calme et confiant. 


Au bout d’un certain temps, la route se divise en deux voies plus petites, et je ne sais laquelle prendre. Une silhouette approche sur celle de gauche. Ce n’est au départ qu’un point sur l’horizon, mais peu après, voilà que le Voyant se tient face à moi dans son attitude si familière, son bâton de pèlerin posé devant lui. 


Alors, une autre silhouette apparaît sur la voie de droite. Elle aussi n’est d’abord qu’un point au loin. Puis elle se rapproche et je réalise que c’est une image de moi-même. Une image qui tient, elle aussi, un bâton de pèlerin devant elle. 


La situation paraît bloquée. Quelque chose me retient, tandis que je fais face au Voyant sur la gauche et à l’image de moi-même sur la droite, jusqu’à ce que je prenne conscience que ces deux représentations correspondent à la projection de blocages qui se situent en moi. Les deux silhouettes se dressent là, gardant l’entrée et empêchant tout passage. Debout face à elles, je tente désespérément de trouver une solution. Sans nul doute, il me faut les dépasser parce que toutes deux incarnent des formes anciennes dont je n’ai plus besoin et dont je dois toutefois reconnaître la nature pour qu’elles puissent se dissoudre et cesser d’être un obstacle sur mon chemin. Mais comment ? Et quelle route choisir ? 


Alors que je me tiens là, totalement paralysé, j’aperçois un ange bleu dans le ciel qui surplombe les deux routes. Il approche avec une grande rapidité et je me sens soudain soulevé dans les airs, tandis qu’une voix déclare : 


« Ne te laisse pas égarer. Chacune des deux routes conduit dans le passé aux anciennes limitations. Tu as parcouru un long chemin sur ces routes, mais, aujourd’hui, le temps est venu de renoncer à ce qui est ancien. »


L’ange m’emporte dans ses bras et nous disparaissons dans les cieux au-dessus des deux silhouettes. 


 


Il neigeait lorsque je descendis du train à Charlottenlund, au nord de Copenhague. Semblables à la manne céleste, de gros flocons doux tombaient de nuages denses en voletant. L’air était empli de cristaux. Mes sens étaient aiguisés à un degré tel que je pouvais voir directement à travers les personnes que je croisais dans la rue. Ce n’était ni les blocages ni les limites que je remarquais, mais les qualités les plus élevées, qui formaient comme des motifs radieux dans l’aura céleste. C’était saisissant, et cependant aucune de ces personnes ne paraissait avoir conscience de l’aide qui les entourait. 


Un homme âgé, en train d’attendre, était auréolé d’une antique couronne dont la couleur dorée teintée de rouge vibrait au-dessus de sa tête. Cette couronne était le reflet d’un désir – le désir d’une femme avec laquelle il avait été marié trente ans et qui venait récemment de partir pour un autre monde. Métamorphosé, le désir était aujourd’hui devenu patience.


Un couple marchant main dans la main : un triangle nacré les enveloppait, qui dissolvait la jalousie existant entre eux. 


Une jeune fille, perdue dans ses pensées : une petite tiare rayonnait à la hauteur de ses seins naissants – danse des lucioles célébrant l’éveil de l’éros. 


Une femme enceinte : un filigrane étincelant l’enserrait, elle, ainsi que la vie nouvelle qu’elle portait dans ses entrailles. 


Une femme essayant en vain de dissimuler ses larmes, brillant comme des diamants sur ses joues : une croix faiblement pulsante au niveau de son ventre, tristesse de l’amant perdu, image du lit vide – le chagrin comme rédemption annonçant une autre vie. 


Les immeubles du quartier bohémien. La porte transparente. Le dernier étage. Initiation. 


J’appuyai sur la sonnette que j’entendis retentir doucement, quelque part dans l’appartement. Éternité. Je frappai sur la porte. Puis j’entendis un léger bruit dans le couloir. La porte s’ouvrit : 


L’ange bleu. 
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L’ange bleu se tenait sur le seuil, sous l’apparence d’une vieille femme âgée d’environ quatre-vingts ans. 


Une aura émanait d’elle, rayonnant comme les lunes et les soleils de voies lactées infinies, et le regard clair et doux d’une jeune fille chaleureuse, pleine d’attention et d’amour, me fixait avec amusement à travers les yeux d’une vieille dame qui n’appartenait pas à ce monde-ci. 


« Qu’est-ce qui vous a retenu si longtemps ?, demanda-t-elle en riant. Il vaut mieux tard que jamais. Je suis heureuse de vous voir. Entrez, je vous en prie. »


Ses paroles se déroulaient à la manière d’un tapis rouge, et lorsque je franchis le seuil, je sus que je pénétrais dans cet autre univers que j’avais si longtemps cherché, mais à l’existence duquel j’avais cessé de croire. J’eus en quelque sorte la certitude que ce pas était sans doute le plus important que j’eusse jamais effectué au cours de mon long voyage de retour à la maison. 


La vieille dame portait une robe bleue et un chapeau de couleur assortie. 


Dans le salon, un certain ordre régnait parmi le chaos de livres, classeurs à anneaux et documents posés en piles sur les tables et les étagères. Nous prîmes place dans deux fauteuils placés de part et d’autre d’une table basse qui pouvait tout juste accueillir deux tasses, dans lesquelles mon hôtesse versa du thé brûlant délicieusement parfumé. 


« Oh, Lars, voudriez-vous, s’il vous plaît, apporter les deux gâteaux que j’ai préparés pour nous ? Ils se trouvent dans la cuisine. Je ne suis plus aussi leste qu’auparavant. »


Je me levai et me frayai un chemin parmi les livres et les dossiers. Dans la cuisine, je découvris deux morceaux de gâteau de Noël, suffisamment copieux pour nourrir douze personnes au moins. 


« Bon, les deux sont pour vous, cria-t-elle depuis le salon. Un jeune homme tel que vous doit se nourrir. Pour moi, je ne mange rien ces jours-ci. »


Le rire perceptible dans sa voix emplit l’air, semblable à des cloches qui résonnèrent en moi, cependant que je coupai une part, que j’emportai sur un délicat plateau en cristal. 


« J’ai attendu cet instant plus longtemps que vous ne pourriez l’imaginer », déclara-t-elle lorsque nous fûmes de nouveau assis l’un en face de l’autre. 


« Je n’ai pas encore lu vos livres, mais lorsque mon fils m’a montré l’image de Marie dans l’ouvrage sur Madeleine, j’ai compris que le messager que j’attendais depuis quarante ans s’était enfin manifesté. Le comité là-haut sait combien j’ai prié pour que vous apparaissiez. L’image de Marie a toujours constitué un signal de fumée. Et voici qu’à présent, nous avons tous deux reçu notre réponse. »


Lumineuse comme le soleil, sa voix était pure et claire. 


« Aviez-vous, de votre côté, une idée de ce qui était en jeu ? », s’enquit-elle avec curiosité. 


Je lui parlai du médium qui, de nombreuses années auparavant, m’avait annoncé que je ferais la connaissance de Sylvia. Je lui contai ma rencontre avec le Voyant et le travail que j’avais effectué avec lui, et aussi le pouvoir inattendu qu’avait libéré en moi notre rupture. Pouvoir que je n’étais pas vraiment certain de pouvoir assumer. Enfin, je lui fis part de l’intuition qui, une fois l’ouvrage terminé et alors que je me rendais chez l’imprimeur, m’avait incité à placer l’image de Marie à la suite du dernier chapitre, sans réellement savoir pourquoi. 


Tandis que je lui racontai tout cela, elle demeurait assise, un innocent sourire aux lèvres, comme si elle savait déjà. Lorsque j’en eus fini, elle déclara :


« C’est parfait. Il devait en être exactement ainsi.


» Une chaîne ininterrompue d’arrivées et de départs, de compréhensions et de prises de conscience. Qui sommes-nous, sinon des voyageurs qui se rencontrent et se quittent, qui pleurent et rient, qui dansent et meurent dans un cycle éternel ? Des âmes itinérantes dans le temps et l’espace. Une coupe ne peut renfermer l’océan. Un nuage ne peut être capturé dans un sac. La conscience de l’éternité ne peut être contenue en un seul individu. Raison pour laquelle Dieu a créé plus d’un être humain. Et parmi ces êtres humains, celui qui cherche le Graal doit acquérir la connaissance la plus dense qui soit, c’est-à-dire celle qui concerne ses propres origines, sa mission et sa destination. Toutes les étapes par lesquelles vous êtes passé jusque-là, vos victoires et vos échecs, étaient nécessaires sur le chemin qui vous menait ici. Souvent, vous vous êtes trompé de direction, avant d’apprendre à déchiffrer les signes, mais en bout de course, nous y parvenons tous. Pour ce qui vous concerne, vous et le Voyant, n’oubliez pas que lorsqu’une porte se ferme, une autre s’ouvre toujours. Un jour, vous vous retrouverez, peut-être pas dans cette vie mais dans une autre, où vous achèverez la tâche dont vous avez pris la responsabilité, il y a longtemps. Les énergies auxquelles vous êtes exposé en ce moment sont, pour vous, purificatrices. Le pouvoir cosmique ne peut se manifester sur Terre qu’à travers la chair et le sang, ainsi qu’à travers un être immaculé. Je ne suis moi-même si longtemps restée en vie que pour pouvoir vous transmettre mon savoir. » 
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Sylvia, l’ange bleu.





« De quel savoir s’agit-il ? », demandai-je. 


Elle me dévisagea avec curiosité, comme si un instant, elle doutait que je fusse bien celui qu’elle avait attendu. 


« Si je dis “énergie-MU”, que répondez-vous ? », m’interrogea-t-elle alors. 


La question demeura suspendue dans le silence qui régnait entre nous. Des pensées traversèrent mon esprit. Énergie-MU. L’expression paraissait familière, mais j’eus le sentiment de ne pouvoir lui donner une réponse satisfaisante ici et maintenant. Était-ce un test ?


« Bon, cela peut attendre », reprit-elle, tandis que son regard embrasait les vestiges disloqués de mon système de défense.


« En revanche, cela peut vous intéresser de savoir à quel moment je suis entré en possession de Marie-Madeleine. »


J’acquiesçai avec empressement. 


« Alors que j’étais jeune femme, je fus invitée par une grande prêtresse hollandaise à Montségur, dans les Pyrénées. J’ai cru comprendre que vous avez également vécu un difficile apprentissage en ces lieux. »


Je confirmai d’un signe de tête, et elle poursuivit :


« À l’époque, je ne connaissais rien de la région, ni de son pouvoir. Nous étions douze à avoir été invitées au château de Montségur. Nous y reçûmes une initiation dont, en raison de mon vœu de silence, je ne peux vous parler. Pas encore. Peut-être plus tard. Nous verrons. »


Elle se tut, comme pour chercher les mots justes. 


« Après l’initiation, qui dura trois jours et trois nuits, les prêtresses nouvellement initiées reçurent chacune un château cathare de la région. Lorsque la grande prêtresse découvrit qu’il n’y en avait aucun pour moi, elle me conduisit à l’église de Rennes-le-Château. Laquelle fut alors sous ma domination. »


Sylvia marqua de nouveau une pause, afin de me laisser le temps d’absorber ses paroles. Puis, me regardant directement, elle poursuivit : 


« Vous savez, bien entendu, qu’il s’agit de l’église de Marie-Madeleine. »


J’acquiesçai d’un signe. C’était trop beau pour être vrai. 


« À l’instant où nous pénétrâmes en voiture dans la petite ville, je sentis la présence d’une énergie puissante que, pourtant, je ne pus alors expliquer. Mais lorsque j’entrai dans l’église de Marie-Madeleine, je faillis m’évanouir tant j’étais affectée. À l’époque, l’église était dans un état plutôt déplorable. C’était avant qu’ils ne reprissent les travaux de restauration entrepris par le célèbre prêtre Saunière, et qu’ils ne voilent une fois de plus les traces du secret que de nombreux aventuriers cherchent en vain à Rennes-le-Château et dans les environs.


— Quelles sortes de traces ? »


Sans répondre, elle sourit mystérieusement et me lança un regard qui, traversant les sphères, semblait plonger dans des univers inconnus. Autour d’elle rayonnait une lumière alternativement doré et violet. Une couronne de cristal blanc vibrait autour de sa tête. 


« Rennes-le-Château est en ce moment le centre d’une grande attention. Essentiellement pour de mauvaises raisons. Voyez-vous, le besoin de divertissement spirituel résulte d’une indolence profondément enracinée et d’une dépendance névrotique à la matière et à la peur qui engendrent le désir d’une libération rapide, encouragent les solutions faciles et conduisent directement aux illusions astrales. Il est, par conséquent, possible de batifoler éternellement à la lisière de ce parc d’attractions spirituel. Lequel transforme l’intuition en illusion, l’imagination créative en divagation, l’art visionnaire en hallucination. Rechercher la transformation n’a rien de répréhensible en soi. Mais il faut avoir le courage de faire face à ses motivations personnelles, afin de comprendre ce qui provient de nos blessures anciennes, de la peur, de l’infériorité, du lien aux choses et à autrui, et ce qui repose sur une véritable introspection, une prise de conscience, la certitude. »


Son regard semblable à l’océan m’enveloppa avec douceur, cependant qu’elle reprenait son explication : 


« En dernier recours, tout cela se réduit à un manque d’amour et à un défaut de connaissance des véritables pouvoirs de l’âme. C’est assurément fort banal, et pourtant vrai. » 


Elle fit un mouvement en direction de la cuisine :


« Encore un peu de gâteau ? »


Je déclinai la proposition d’un geste de la tête. L’aisance avec laquelle Sylvia alternait entre la grande prêtresse d’une sage lucidité et la douce vieille dame soucieuse de mon bien-être était remarquable. 


« Je suis heureuse que vous soyez venu. Vous et moi avons beaucoup à faire, mais le temps presse. »


En dépit de l’évidente attention dont j’étais l’objet, je sentis que quelque chose entravait le flux de la communication entre nous. Sans doute lisait-elle dans mes pensées, puisqu’elle ajouta peu après :


« Ne perdez pas courage. Néanmoins, je dois m’assurer que vous possédez les qualifications requises avant de vous transmettre le savoir qui se dissimule derrière quarante ans de silence. » 


À peine avait-elle achevé sa dernière phrase, qu’une paix indescriptible m’envahit. L’être qui se tenait en face de moi et qui, jusqu’alors, ressemblait à une vieille dame, parut disparaître. À sa place, je vis une constellation d’étoiles que je ne peux que qualifier d’angélique. Alors, je fus doucement quoique fermement soulevé par une sorte de main géante qui me fit traverser la flottante paroi de cristaux et me guida à travers la lumière éthérique jusque dans les sphères astrales, à la manière d’un souffle sans fin qui m’entraînait de niveau en niveau jusqu’à ce que je franchisse l’ultime voile qui m’entravait et entre dans un état de fluidité qui ne peut s’identifier qu’à celui de la liberté, pour être cependant ramené de monde en monde jusque dans le salon, que je réintégrai avec un soupir, face à Sylvia et à son chaleureux sourire. Tout se produisit si rapidement que je n’eus pas le temps d’y réfléchir. On eût dit qu’il s’agissait d’une sorte de test dont le but était de m’informer sur l’état d’esprit spirituel qui était le mien. Une rose blanche apparut entre nous et survola lentement la table dans ma direction.


« Elle symbolise votre âme », indiqua mon hôtesse en me dévisageant avec intensité.


Nous restâmes paisiblement silencieux, puis elle poursuivit :


« Il est important que vous travailliez sur vos racines. Je connais le sentiment d’insécurité et ce que vous ressentez en ce moment. C’est pourquoi je sais combien il est important que vous réassuriez vos fondations. Il faut vous lancer dans la partie décisive de votre quête du Graal. Vous y apprendrez le secret de la princesse emprisonnée qu’il faut libérer et du dragon qui doit être vaincu pour que le prince puisse lever sa coupe et boire l’élixir de la vie éternelle. Vous comprendrez la vérité métaphorique contenue dans la légende du Graal, ainsi que ses significations allégoriques. Vous ne pourrez découvrir le véritable savoir et le présenter avec pureté qu’en accomplissant par vous-même le voyage.


— Vous est-il possible de me révéler une partie de l’enseignement que vous avez reçu au cours de votre initiation à Montségur ? »


À l’instant même où je la posai, je compris combien la question était inappropriée. Ce que confirma clairement son soupir quasi imperceptible. 


« Si je le dévoile, vous y perdriez votre motivation fondamentale à entreprendre ce voyage.


— Où mène-t-il donc ?


— Sur le plan physique, à la terre des cathares. Sur le plan intérieur, au château du Graal qui se trouve dans votre cœur.


— Pourquoi précisément la terre des cathares ?


— Parce qu’elle joue un rôle central dans certaines de vos dernières incarnations, à la fois en tant que prêtre et en tant que troubadour. Vous en portez une copie dans votre être le plus profond.


— Existe-t-il dans cette région une puissance particulière qui me permettra de réussir ? 


— Oui. C’est le cas partout où une énergie spécifique s’est accumulée au fil du temps. Vous pouvez vous rendre à Jérusalem, Assise, Lourdes ou Damas. En Islande, par exemple, il existe une puissance qui reste à découvrir. Vous pouvez aussi demeurer ici, au Danemark. Nombre de lieux conviennent, cependant, n’oubliez pas qu’ils sont l’expression d’une réalité intérieure plus que d’une destination extérieure. Ni Shambhala, ni Shangri-La ne sont des lieux, ce sont seulement des états d’esprit. Chaque individu est une porte ouverte sur le cosmos. Cela présuppose néanmoins que l’individu en question ait la volonté d’être responsable et de se concentrer sur ce savoir. Il est important de comprendre cela.


— Votre propre initiation a-t-elle quelque chose à voir avec mon voyage ? »


Elle hocha la tête avec indulgence :


« Cette façon innocente de chercher à extorquer mes secrets en prétendant ne pas savoir est assez touchante. Mais vous n’êtes pas réellement convaincant. Il n’y a aucune raison pour que nous continuions à nous tester. Passons aux choses sérieuses. »
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Sylvia après son initiation.





L’ange bleu était toujours suspendu au-dessus de ma tête. Puis il disparut à une vitesse indétectable à l’œil nu. Je ne pus m’empêcher de songer que cette performance constituait pour Sylvia une autre façon de me mettre à l’épreuve. 


« À partir d’aujourd’hui, plus rien ne sera pareil. Vous devez vous attendre à une modification physique qui touchera le niveau des cellules jusqu’à celui de votre apparence. De nouvelles énergies s’écouleront, certaines paraîtront plus lourdes et ardues parce qu’elles viendront d’univers inconnus et que vous continuerez à lutter contre vos limites personnelles. C’est en un sens paradoxal, parce que c’est uniquement en renonçant à vos attaches terrestres que les énergies pourront librement circuler. D’un autre côté, il est tout aussi nécessaire de demeurer enraciné. Il s’agit donc de trouver un équilibre particulièrement délicat qu’il vous faudra maintenir. » 


Tandis qu’elle parlait, un triangle apparut. Sylvia se tenait sur la droite de la ligne de base, pendant qu’une image me représentant apparaissait sur la gauche. Au sommet, nous incarnions tous deux l’être angélique. 


« Notez, s’il vous plaît, que le triangle que vous voyez correspond à la partie manquante de la grande pyramide. Par conséquent, quoique nous soyons placés sur le bas, la partie inférieure de la petite pyramide marque la partie supérieure de la grande pyramide. Ce qui constitue une différence notable. Entre nous, à la pointe de la pyramide se tient l’ange que nous créons et qui désormais sera votre protecteur. Telle est la façon dont l’être humain, par couple ou par groupe, est capable de manifester des formes de pensée célestes pour le bénéfice de l’humanité. C’est de la magie blanche, ou alchimie. »


Sylvia se leva avec quelque difficulté et disparut progressivement dans l’obscurité, entre les piles de livres. Elle réapparut dix minutes plus tard, avec un bout de papier qu’elle plaça devant moi. Je pris ce qui s’avéra être une serviette en papier marquée d’un étrange symbole et portant les lettres MU, apparemment gribouillées à la hâte avec un stylo-bille. 


« Voilà qui vous donne à réfléchir, n’est-ce pas ?


— Qu’est-ce que c’est censé être ? », demandai-je.


Sans répondre, elle me questionna : 


« Quelque chose sortant de l’ordinaire s’est-il produit le 20 avril ? »


Je tentai de me souvenir, sans parvenir à me remémorer le jour en question. Je sortis mon agenda et le consultai à cette date-là. Bingo !


« C’est le jour où a été publié mon livre sur Marie-Madeleine. » 


Elle eut un petit rire joyeux :


« J’étais à l’hôpital ce jour-là. Une infirmière m’a servi du café et un gâteau. La serviette devant vous se trouvait sur le plateau. »


Nos yeux se croisèrent et nous ne pûmes nous empêcher de rire. Parmi la multitude d’étoiles apparut l’image de la jeune fille. Apparition qui ne dura qu’un instant, avant de s’évanouir. 


« Le comité là-haut était actif », dit-elle lorsqu’elle eut retrouvé son souffle.


Saisissant la théière, elle me versa du thé. 


« Quelle est la signification du symbole par rapport à MU ? demandai-je. 


— Je ne sais pas encore exactement. Mais comme vous le savez, MU correspond au continent céleste des premières âmes sur Terre, Le-MU-ria. MU est un signe ancien qui, dans l’Égypte antique, désigne l’eau sous toutes ses formes. Dans l’alphabet grec, mu renvoie au centre ou à ce qui est situé au milieu, entre le début, alpha, et la fin, oméga. C’est l’eau vivante, la condition préalable nécessaire au feu transformateur, édictée par Zarathoustra, et donc par Yeshoua. L’énergie MU renvoie à l’éther le plus élevé où l’eau et le feu se rencontrent.


MU est le terme mystique employé par les bouddhistes pour éliminer toute tentation. MU correspond à la purification des âmes. »


Ces mots étaient comme autant de petites chandelles suspendues dans l’air, un savoir immémorial qui n’attendait que l’impulsion juste pour se manifester. 


« Votre propre nom constitue une allégorie du mystère ; vous êtes là pour résoudre et transmettre ce mystère. Certains aspects en sont évidents. Les deux premières lettres de votre nom donnent MU. Pour autant, je ne suis pas sûre que vous soyez capable, dans votre état actuel, de porter l’entier du secret tissé dans votre nom. »


Je voulus la contredire, mais elle poursuivit :


« Vous êtes une âme ancienne. Mais une âme ancienne qui a autrefois profondément chuté. Votre être se compose d’un centre magnifique et rayonnant. Il y a en vous beaucoup d’amour et de capacité de guérison. Cependant, vous possédez également en vous un élément destructeur, une partie en vous qui n’a pas encore été acceptée et dont il vous faut prendre soin. Si vous y parvenez, rien ne pourra vous arrêter dans la mission que vous dicte votre âme. » 


Ses paroles étaient l’écho renvoyé par quelque mur inconnu du passé, et, en dépit des promesses qu’elles contenaient, la mise en garde demeurait claire. 


« Là où se tient le dragon, vous découvrirez la princesse. Trouvez-la et vous trouverez le dragon. Et là où vous les trouverez, vous trouverez aussi le Graal. Tous trois sont inextricablement unis.


— Quelle princesse ?


— La princesse qui est en vous. L’aspect féminin qui est en l’homme. Mais il y a aussi une femme qui attend, quelque part ici. Si les hommes et les femmes avaient seulement conscience du potentiel qui est le leur lorsqu’ils sont ensemble… Dans l’Antiquité, les initiés travaillaient toujours par couple. De même que Simon le Mage avait son Hélène, et Yeshoua sa Mariam, Paul avait sa Thècle. Rares sont les chrétiens qui l’ont compris. Lorsque l’Église fut fondée, en l’an 325, ce fut d’abord et avant tout un acte politique accompli dans le dessein d’arrêter la gnostique indépendante et la société mystique qui s’était développée à l’époque de Yeshoua et au cours des années qui suivirent sa mort officielle. C’est à l’occasion de cette fondation que furent également adoptés les dogmes, ainsi que certains rites du culte de Mithra et de la tradition d’Ishtar/Isis, qui s’accordaient au programme politique mené par de nouveaux chefs, sous de nouveaux noms. Ce qui ne rentrait pas dans ce cadre fut réduit au silence. C’est ainsi que tout ce qui se rapportait à la sagesse, à Sophia, fut littéralement jeté avec l’eau du bain. C’est à travers Sophia, plus exactement à travers la dimension supérieure de Sophia, laquelle est secrète, que se produit le Second Avènement. Trouvez-la et vous parviendrez à la princesse. C’est aujourd’hui que cela se joue. Le Second Avènement de la Sophia supérieure est non seulement une affaire collective, mais aussi un processus par lequel chacun d’entre nous doit passer. C’est pourquoi les personnes qui éprouvent la turbulence des temps actuels sont si nombreuses, et particulièrement celles qui travaillent dans la spiritualité. Elle implique une confrontation avec ce qui est ancien. Avec toutes les limites qui sont en nous. Et c’est difficile pour la plupart d’entre nous. Regardez autour de vous. Avez-vous remarqué combien d’hommes et de femmes se séparent aujourd’hui ? Non parce qu’ils ont un problème personnel, mais simplement parce que la relation a débuté sur de mauvaises bases. Ce sont de véritables rapports qu’il faut établir désormais. Il en est ainsi à tous les niveaux. Ce ne sont pas seulement les liens entre l’homme et la femme qui sont brisés par le renouvellement qui s’annonce, mais aussi ceux de la famille, des amis et la vieille relation enseignant/élève. »


Elle me dévisagea avec attention, comme si elle avait aperçu quelque chose et qu’elle se demandait à cet instant si elle devait m’en faire part ou non. 


« Sortez du cercle ancien, déclara-t-elle alors. Il est toujours douloureux de dire au revoir à un vieux maître. Plus encore lorsqu’il est devenu une sorte de père spirituel. Mais à chaque chose, son temps. Le Voyant vous a beaucoup appris. Et vous pouvez lui en être infiniment reconnaissant. D’un autre côté, vous lui avez également donné le meilleur de vous-même. Il vous faut désormais comprendre que ce temps en sa compagnie touche probablement à sa fin aujourd’hui. Assumez tout ce qui vient du fait que vous ne devez rien à personne, et qu’il n’y a rien que vous n’ayez reçu. Lâchez prise. Autrement votre gestalt habituelle vous brisera. Le pacte que vous avez passé vous protégera si vous honorez ses commandements les plus intimes, fondés sur le respect mutuel. »


Les paroles de Sylvia formaient comme un gant de velours tenant mon cœur dans la lumière pour en révéler la tristesse et lui permettre de trouver son chemin vers la sortie. Et je la vis disparaître dans l’air, semblable à un oiseau à l’horizon, en route vers cette liberté qu’elle avait si longtemps attendue. 


« Malgré toutes les connaissances que vous avez acquises au fil du temps, il vous faut accepter le fait que vous vous tenez ici aujourd’hui les mains vides. Vous ne pourrez, sinon, faire preuve d’une flexibilité suffisante, ni par conséquent être capable de faire évoluer autrui. Soyez ferme dans votre capacité à vous conformer. Ce n’est qu’ainsi que vous pourrez affronter ce qui s’est rigidifié. Modelée en forme de coupe, l’argile est ensuite chauffée dans le four, ce qui la rend durable. Toutefois, c’est l’espace vide de la coupe qui peut contenir quelque chose. » 


Tendant le bras par-dessus la table, elle posa une main sur mon bras. 


« Si vous êtes une coupe, que l’amour soit son contenu. »


Imprégnée par la sagesse de Sylvia, une cathédrale de silence nous enveloppa. 


« Le chevalier du Graal est un idéaliste. Il sait qu’en raison de sa blessante honnêteté, le véritable amour peut être impitoyable. N’oubliez pas cependant que le chevalier du Graal, s’il lui arrive de rire de la folie de l’homme, ne tente jamais d’amoindrir les souffrances qui en découlent. Ce qui ne signifie pas qu’il reprenne à son compte la responsabilité qui incombe à autrui, mais qu’il assume la sienne propre. » 


Une chose inexplicable se manifestait autour de nous, qui évoquait une troisième entité, née de l’union de nos âmes. Venant de loin, le carillon d’une cloche d’église se fit entendre dans le salon, soulignant l’exaltation qui régnait. 


« La différence entre vous et moi tient à ce qu’il vous faut travailler à découvert, tandis que je dois œuvrer en secret. Mais gardez à l’esprit, je vous prie, qu’on ne peut tout dévoiler. Il est des secrets dont on pourrait faire mauvais usage s’ils venaient à être divulgués.


» Toujours, il existera des âmes faibles qui chercheront à exploiter ces secrets pour en obtenir une récompense personnelle. Il vous suffit de voir tous ces soi-disant professeurs ou gourous qui, convaincus de leur excellence, séduisent les âmes crédules en leur promettant des initiations et autres niaiseries. Raison pour laquelle il vous faut faire preuve de prudence dans vos révélations. »


Bien que le thé fût depuis longtemps refroidi, elle en but une gorgée avant de poursuivre :


« Vous devez accepter qu’à l’avenir, notre contact se fasse de façon télépathique. La télépathie vous est-elle familière ? »


Je réfléchissais à sa question lorsqu’elle me vint en aide : 


« Je sais que vous communiquez avec votre oracle, Miriam, et je tiens donc pour assuré que nous trouverons, vous et moi, une fréquence qui nous permettra de rester en contact. » 


Elle ouvrit les bras :


« Ne vous faites pas de souci. Tout arrivera ainsi qu’il est prévu. » 


Sylvia semblait visiblement œuvrer à partir d’un plan déjà conçu. Toutefois, elle ne fit aucune allusion à l’auteur de ce plan. J’eus le sentiment qu’elle ne me confiait pas tout, gardant par-devers elles certaines choses, soit qu’elle considérât que je n’étais pas prêt à les comprendre, soit qu’elle voulût s’assurer que j’étais digne de sa confiance. Quoique j’eusse un certain nombre d’expériences à mon actif, cette femme-ci sortait de l’ordinaire. À l’égal du Voyant, Sylvia appartenait à un autre monde. 


« Les hôtes du Ciel se rassemblent en ce moment. Ce qui a des conséquences à tous les niveaux, y compris celui de la cellule humaine. Tout s’en trouve bouleversé. C’est aujourd’hui que se produisent les changements que beaucoup ont prophétisés. Nous sommes, en fait, en plein milieu de tout cela. Ce sont des temps difficiles dont le rythme s’accélérera au cours des années à venir et nous affectera tous, sans exception. Nul n’échappera au jugement cosmique, ce qui, pour l’être humain, signifie soit des possibilités illimitées, soit la destruction totale. Tel est le choix qui nous attend. Soit l’insatiable désir du Soi inférieur pour le pouvoir, les choses, le divertissement, soit la capacité à honorer les aspirations spirituelles du Soi supérieur. Un choix que nous devrons accomplir chaque jour qui passe. Et sans doute, à chaque minute qui passe. » 


Le temps venait à manquer. Je sentis que l’entrevue touchait à sa fin. Je saisis donc l’occasion :


« Donnez-moi un signe, quelque chose qui me permette de continuer. »


La demande ne parut pas la prendre au dépourvu. Et une fois de plus, elle me répondit par une autre question : 


« Que savez-vous des sept voiles ?


— Les sept voiles ?


— Oui, les sept voiles. »


Toutes sortes de pensées me traversèrent l’esprit. Je songeai aussitôt au premier grand ouvrage d’Helena Blavatsky, Isis dévoilée. 


« Ont-ils à voir avec Helena Blavatsky ? »


Elle me considéra avec surprise :


« C’est un lien intéressant. La réponse est à la fois oui et non. Je suis persuadée qu’Helena Blavatsky correspond, à notre époque, à l’une des dimensions supérieures de Sophia. Toutefois, le secret des sept voiles va bien plus loin. Vous avez vous-même en partie dévoilé le secret dans votre livre sur Madeleine. Regardez dans l’Évangile de Matthieu. Lisez le passage sur Salomé et la danse des sept voiles qu’elle accomplit pour satisfaire à la luxure de son beau-père, Hérode – en échange de la tête tranchée de Jean-Baptiste.


— Pouvez-vous m’en dire plus ? »


Sylvia ne put s’empêcher de rire devant mon insatiabilité. 


« Certains pensent que la danse n’est qu’une sorte de vulgaire strip-tease. En réalité, la danse des sept voiles fait entièrement partie du drame sacré qui annonce la mort de l’oint du Seigneur et la descente dans le monde inférieur, la déesse retirant chaque partie de son costume à mesure que l’oint du Seigneur franchit l’une des sept portes de l’enfer. »


Elle se leva.


« Mais il y a plus encore. Ce mystère recèle des profondeurs qui doivent être mises en lumière. Telle est la tâche. »


Nous nous dîmes au revoir dans l’entrée. J’avais le sentiment d’avoir toujours connu Sylvia et il me fallut lutter contre une tristesse venue des ténèbres et qui menaçait de libérer mes larmes. Je l’embrassai sur les joues, et son rire de jeune fille résonna dans mon âme cependant que je descendais l’escalier et pénétrais dans le monde afin d’y chercher le dragon, la princesse et le Saint-Graal. 
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